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N’A  PAS  LE  TEMPS  DE  JOUER 


Ma  fol  J je  ne  sais  comment  faire  : j’ai  payé 
ma  contribution  patriotique  ; je  me  suis  enrôlé 
parmi  les  gardes  nationales  ; je  fais  le  service 
tant  qu’on  veut  ^ je  suis  patriote  comme  il  y 
en  a peu.  Je  n’ai  jamais  témoigné  la  moindre 
ambition  ; je  n’ai  brigué  ni  place  , ni  argent , 
ni  faveur.  Je  vis  tranquillement  sans  faire  de 
mal  à personne  , et  à plus  forte  raison  ^ sans 
en  faire  à la  constitution  que  j’aime  ; et  avec 
tout  cela  j’ai  peur  , vous  ne  devinez  pas  de 
quoi  , de  passer  pour  un  aristocrate;  il  ne  faut 
pas  grand’ehose  pour  recevoir  ce  vernis-là.,Qu’il 
passe  une  idée  par  la  têje  d’un  Marat;  qu’un 
homme  de  cette  espèce  vous  ^it  regardé  de 
travers , c’en  est  assez.  Vous  allez  être  timpanîsé 
dans  1^  pubJic  comme  ur)  franç  aristocrate  ; vovts 


îîa  entache  de  cettç  vilaine  réputation  et 
menacé  de  la  lanterne. 

Ce  pauvre  angîois  Smith, par  exemple,  où  dia- 
ble a-t-on  péché  qu’il' étoit  aristocrate.  C’est, 
dit-on  J parce  qu’il  est  anglois  ; la  conséquence 
n’est  pas  trop  jyste , quand  il  seroit  vrai  qu’un 
milord  anglois  n’admireroit  que  la  liberté  à 
la  façon  de  son  pays  , il  ne  s’ensuivroit  pas  qu’il 
détesteroit  toute  liberté  en  général.  L’Angle- 
terre le  paie  ? où  est  la  preuve?  oif est  la  moin- 
dre vraisemblance  ? -L’argent  qu’il  reçoit  passe- 
t-il  par  les  mains  de  Marat  ? Si  cela  étoit , je  crois 
que  l’argent  ne  parviendroit  guère  à son  adresse. 
Notre  homme  tire  des  conséqueuce's  de  la  si- 
gnification du  nom  ; mais  si  c’est  là  une  preuve, 
voyez  quelles  inductions  nous  tirerons  contre 
ce  Marat.'  Il  fait  un  bel  étalage  d’érudition  an- 
•gloise  et  allemande  ; mais  si  je  voulois  faire 
le  savant  j je  pburî-ôis  tirer  de  l’auteur  dont  il 
parlé  ; cinq  ou 'six  horos  copes  de  son  goût  ; en 
hebreu  , mara  signifié  despote  et  désagréable; 
en  anglois  , uhe^màré^'^goùtante  ; il  semble 
que  ce  soit  toutes  des  qualités  de  l’ami  du 
]peuple  qui  se  trdtiVent  réunies  dans  son  nom, 
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Mais  des  raisons  tirées  de  si  loin  ne  valent 

,rien^:  et, ce  n’est  point  ,pai  le  nom,  mais  par 

les  faits,  qu’il  faut  juger  Marat.  Il  en  est  ^ de 

même  du  pauvre  Smith;  le  brave  homme  , de 

sa  vie  ne  s’est  mêlé  d’affaires  politiques^ \ ni 

des  affaires  de  ces  voisins , il  a bien  de  la  peine 

k se  mêler  des  siennes.  Spyèz  libres  ^ ne  le 

soyez  pas  ; chassez  1 aristocratie  , ne  la  chassez 

pas , cela  lui  est  parfaiteménf  indifférent  ; non, 

qu’il  n’ait  un  cœur  Whsible  , mais  il  h’a  pas 

le  temps  de  songer  à cela  : il  s’occupe  ’de  ses 

plaisirs  ; il  cherche  à abréger  doucement  le 
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chemin  de  la  vie  ; il  songe  à s’amuser'  ; 'il 
joue  beaucoup  ; .ses  'grandes' peines  sont"  lors- 
qu’il  perd  , et  encore  le  moment  d’après  il'  n’y 
songe  plus.  Ses"  grands"  pîàrsifs' sont  lorsqu’il 
gagne;  et  il  y songe  Vin'peh'pfu^ç  iong-tem^. 
Ces'jôurs  dernîers,  par  exempie''',"îî  a' eu  üh'bo’Æ- 
heur  qV^ij^  presque ^cîiahgé  son  Caractère  ; & 
il  lui  allait  faire  nn"e'' demi  ^ douzaine’  de  rc'- 
flexions  : en  une  séance 'il 'gagna  à M.  de  La^ 
'met'ii  ce  ht  ^quarante  .mfUe  livres  , que  celui- 
ci  , hornm^‘"'d’honnèîir  autant  q\ie  bon  joueuf, 
lui  apporta  dès  le  léndemaifi,' " ""  •'* 
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Quand  Smith  reçut  cette  somme , il  fut  pres- 
que effrayé  de  son  bonheur.  Garde  , 'dit-il 
à Lameth  , garde  cet  argent,  mon  ami,  tu  me 
le  rendras  tout  à ton  aise  , la  somme  est  forte; 
c’est  une  saignée  qui  doit  t’épuiser.  Ben , lui 
dit  l’Alexandre  : voilà  une  belle  bagatelle  ! — 
Mais  tu  n’es  pas  riche:  —Il  est  vrai  que  les 
premières  années  de  ma  vie  , ma  fortune  a été 
fort  étranglée  ; mais  actuellement  je  suis  au 
large.  — Tu  as  donc  souvent  gagné  au  jeu  pré- 
cédemment ? — Oh  î ce  n’est  pas  au  jeu  que 
je  me  suis  enrichi.  --  Et  à quoi  donc?  - Est- 
ce  que  tu  ne  sais  pas  qu’il  y a eu  une  révo- 
lution parmi  nous? --C’est  vrai  , je  n’y  son- 
geois  plus.  --  Mais  quoi  ! est-ce  que  votre  révo- 
lution , tout  en  rendant  pauvres  ceux  qui  étoient 
riches , a rendu  riches  ceux  qui  étoient  pau- 
y^res?  — Quelques-uns  du  moins.  --Et  tu  es  de 
cet  heureux  petit  nombre  ; je  t’en  fais  mon 
compliment.  —Pour  cela  il  m’a  fallu  assez  tra- 
vailler. — Tu  travailles  , toi  ? — Et  sans  doute  1 
— Ma  foi  , mon  cher  , je  croyois  que  tu  me  res- 
semblois , que  ta  tête  n’avoit  jamais  connu  d’au- 
tres combinaisons  que  lejeu.  — Je  me  suis  amuse 


a y réunir  celle  de  la  politique.  -De  la  poli- 
tique J mais  tu  m’effrayeS  ^ il  n’y  a rien  de  si 
triste  que  cela , et  j'avoue  que  toutes  les  fois 
que  je  t’ai  vu , tu  m’as  eu  l’air  de  ne  songer 
à rien  qu’à  ton  plaisir.  — Je  travaille  un  peu , 
et  je  m’amuse  beaucoup- -- Ah  !’ encore  passe; 
mais  à quelle  partie  de  la  politique  t’applique- 
tu  ? — Tu  ne  sais  pas , mon  ami  Smith  , *que 
chaque  mot  que  tu^me  dis  est  une  insulte  !— ' 
Co  mment  eela  ? --Mon  nom  est  connu  danstoute 
Teurope  , et  toi  seulî’ighbre  ! Bientôt  cependant 
mes  travaux  seront  aussi  fameux  que  ceuxd’Her- 
cule.  — Quoi  ! mon  ami  ^ cinquante  en  une 
nuit  î oh  î comme  je  vais  te  respecter. —Nous 
parlerons  une  autre  fois  des  travaux  de  la  nuit;  ce 
n’est  pas  là  ou  je  brille  le  plus  ; mais,  mon  ami , 
je  suis  de  douze  comités  ? --  Eh  bien  ! vous  avez 
donc  des  jettons  aux  ^comités  comme  aux  aca- 
démies?—Non,  chacun  travaille  là  pour  soi; 
'--Alors  tu  ne  dois  pas  faire  grande  fortune;  car  tu 
viens  demedirequ'e  tu  ne  travaiHes , qu’un  peu. 
— C’est  "^que  l’essentiel  n’est  pas  de  travailler 
beaucoup  , mais  dè  travailler  à propos  ; je 
l'i^’ai  pas  pû  contribuer  à annihiler  les  mf- 


nlstresj  mais  je  les  ai  remplacés..  — , Ne  te 
vante  pas  de  cela;  car  je  suis'  du  parti  de 
l’opposition  , sans  savoir  trop  pourquoi , il  est 
vrai.  Eh  bien  î mon  cher  , je  fais  le  petit  Pith  ; 
•le  distribue  les  places  .,4es . honneurs , les  di- 
gnités 2 à ceux  qui  sont  de  mon  parti,  r-  je 
ne  vois  pas  comment  tout  cela  peut  t’enrichir  ; 
f*ehorgueiiiir à la  bonne  heure.  — C’est  qu’il 
ne  suffit  . pas  d’épouser  mes  sentimens  ; il  faut 
encore  caresser  mes  intérêts.  Nous  sommes 
tous  salariés  ou  mendians  , comme  l’a  dit  dé^ 
licieusement  Riquetti.  — Et  qu’est-ce  que  tues^ 
toi  ? — Oh  ! je  suis  salarié  — C’est  Juste. , un  tra- 
vail quelconque  a son.  prix.  Je  m’abonne  avec 
tous  ces  gens  - là  pour  leur  rendre  service  : 
il  y a un  tarif.  — Bien  proportionné  ! — Sans 
doute  : va  , je  fais  tout  cela  en  honneur  et  con- 
clence.  — Je  m^en  doute  bien  ; mais  parlons 
d’autre  chose  ; ta  politique  commence  à me 
donner  desvapeurs.  J’ai  pris,depuis  long-temps  ^ 
le  carjactèré  françois  ; une  trop  longue  atten- 
tion me  fatigue  : veux-tu  jouer  ? Tes  grands 
travaux  Een  empêchent-ils  ? — Non  , non  , ja- 
mais.—Allons-,  commençons. 
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la  sorte  ? Quand  ce  paTm?^ 
pirateur  , moi  je  serai  infailliblement  pape. 
Laissons-le  tranquillement  tenir  son  université 
dans  la  rue  de  Tuniversité  , et  à l’hotel  de 
l’université.  S’il  complotoit , il  auroit  bien  autre 
chose  â faire.  ' 
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